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AVANT-PROPOS 



Ce livre qui paraît enfin, malgré des circonstances adverses, a été 
minutieusement préparé. 11 résume les résultats, régulièrement soumis 
à Tépreuve de renseignement, de recherches assidûment sinon métho- 
diquement conduites au cours d’une vie parfois traversée et toujours 
chargée de travaux. L’auteur, mieux que quiconque sans doute, se rend 
compte de ce qui lui manque. 11 n’a pas révisé personnellement tous 
les problèmes; il n’a pas revu tous les textes, ni lu tous les livres essen- 
tiels. Sur bien des points, il n’a fait que des sondages et a dû se résigner 
à exploiter trop tôt des dossiers qu'il eut fallu enrichir. Des années de 
labeur lui auraient été encore nécessaires. Mais l’âge l’avertit impérieu- 
sement. Sous cette pression, il s’est décidé, sans doute trop tôt, à nouer 
sa gerbe. S il est résolu à l'accroître encore, Dieu le permettant, il ne 
se fait pas d’illusions sur ses chances de donner, plus tard, une édition 
améliorée du présent ouvrage. Ses pairs et le public lettré le jugeront 
sur ce qu’il leur livre aujourd’hui. La conscience nette, il s’offre à ce 
jugement sans appel. Il demande seulement la permission d’exposer se : > 
intentions, afin qu’on ne lui reproche pas ce qu’il n’a pas voulu, ou ce 
qu’il n’a pas pu faire. 

Publiant cet ouvrage général, après tant d’autres parus en ces cin- 
quante dernières années, l’auteur n’a pas la prétention de les remplacer. 
Chacun d’eux garde sa valeur, avec ses qualités propres, ses vues ori- 
ginales, les multiples, renseignements que contiennent son texte, ses 
notes, sa bibliographie. Le premier soin de l’auteur a été d’y renvoyer 
avec exactitude (1), au début de chacun de ses développements et malgré 
les difficultés provenant de certaines divergences de plan (2). Cet hom- 



(1) Voici l’indication de ces ouvrages, dont le titre complet est donné une 
fois pour toutes, avec l’abréviation adoptée dans la suite : Paul Viollet, Histoire 
des institutions politiques et administratives de la France , 3 vol., 1890-1903 : 
Viollet; Paul Viollet, Histoire du droit civil français, 3 e édition, 1905 : Viollet, 
Hist. du droit civil ; Paul Viollet, Histoire des institutions politiques et adminis- 
tratives de la France. Le roi et ses ministres pendant les trois derniers siècles de 
la monarchie , 1912 : Viollet, Leroi ; — A. Esmein, Cours élémentaire (Thistoire 
du droit Jrançais, 14 e édition, mise à jour par R. Génestal (la première édition est 
de 1892) : Esmein ; — J. Brissaud, Manuel d'histoire du droit Jrançais ( sources , 
droit public , droit privé), 1898-1904, 2 vol. avec pagination continue (une réim- 
pression du second volume, avec pagination distincte, a été publiée en 1935) : 
Brissaud ; — J. Declareuil, Histoire générale du droit français des origines à 
1789, 1925 : Declaheuil ; — Emile Chénon. Histoire générale du droit français, 
public et privé , des origines à 1815, tome I, 1926 ; tome II, fascicule I, 1929 : 
Chénon. On n’a pas cru devoir renvoyer au grand ouvrage, resté inachevé, 
d’Ernest Glasson, Histoire du droit et des institutions de la France , 8 vol., 1887- 
1903, non plus qu’à son Précis élémentaire de l'histoire du droit français, 1904, 
qui ne contient aucun renvoi aux textes ni aucune référence bibliographique. 
Pour des raisons analogues, n’ont pas été cités les excellents ouvrages d’Ernest 
Perrot. Les institutions publiques ei privées de l’ancienne France jusqu'en 1789 , 
1935. et de Henri Régnault, Manuel d'histoire du droit français , 5 e édition 
[1947]. 

(2) Ernest Perrot avait déjà procédé de cette façon dans le livre qui vient 
d’être cité. 
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mage précis rendu à ses prédécesseurs, il a cru pouvoir se dispenser 
de justifier en détail ce qu’il exposait d’après eux et de reprendre les 
textes et les ouvrages qu’ils avaient cités. Il s est au contraire applique 
à relever les travaux, même brefs, qui ont paru en ces vingt dernières 
années, en sorte que son ouvrage servira tout au moins de complément 
à ceux de ses prédécesseurs, dont aucune édition nouvelle n a été donnée 

et dont la plupart sont épuisés. , . 

L’auteur a cependant poursuivi un autre but, qu il doit franchement 
déclarer. Deux de ses prédécesseurs, Adhémar Esmein et Emile Chénon, 
ont été ses maîtres; tous, et en particulier Joseph Declareuil, qui! a 
trop tardivement connu, ont exercé de l’influence sur sa propre pensée. 
11 reconnaît tout ce qu’il leur doit. Mais il s est efforcé de continuer 
la tâche sans limites qu’ils avaient entreprise. Cherchant à faire quelques 
pas de plus dans les sentiers qu’ils avaient ouverts, il a propose, sur cer- 
tains points, des vues personnelles et a tenté de les justifier en mu ti- 
pliant les références. N 'ayant pas le goût de la polémique, il n a, ni dis- 
cuté les opinions anciennes, ni même indiqué qu il s en éloignait. 11 s est 
contenté d’exposer ce qu'il croit juste ; ainsi les débutants ne seront pas 
encouragés au scepticisme par le vain appareil des dissensiones donu- 
norum et les experts sauront discerner, à côté de l’opinion commune, 
les idées dont l'auteur revendique la responsabilité. 

Le double aspect, à la fois traditionnaliste et novateur, de cet ouvrage 
expliquera les différences de ton et des inégalités dans l’annotation que 
l’on attribuerait à tort à un défaut de méthode. Tout a été pesé. pour que 
ce livre soit de dimensions raisonnables et accessible à des lecteurs 
ayant simplement le goût de l’histoire, mais contienne un exposé réflé- 
chi de l’opinion commune, l’indication des principaux recueils de textes 
le relevé des livres ou articles parus en ces dernières années, le résumé 
enfin des travaux personnels de son auteur. Des erreurs de détail ou des 
lacunes se rencontreront sans doute dans 1 exécution d uh dessein diffi- 
cile. Puisse le lecteur bénévole s'y montrer indulgent 1 



L’ouvrage, suivant la tradition inaugurée par Esmein, se limite a 1 é- 
tude des institutions de l’ancien régime. Dans l'organisation actuelle 
des Facultés de droit, les institutions du xix® siècle ne ressortissent pas 
aux historiens du droit; leur étude sert seulement d introduction, ou 
d’illustration, aux commentaires des constitutionnalistes et des publi- 
cistes. C'est regrettable mais cela découle logiquement de la coupure 
qui est maintenue, pour des raisons qui n’ont rien de scientifique, entre 
l'ancien régime et le nouveau, qui sortirait tout entier des principes 
posés par la Révolution. Tant que l’on ne revisera pas ce point de vue, 
condamné par l’histoire, il est sans intérêt de décrire les institutions 
nouvelles et de les mener jusqu’en 1815. Si l’histoire du droit n a pas assez 
de champ pour suivre, au moins pendant tout le cours du xix e siècle, 
le sort des principes « modernes », les conséquences des contradictions 
internes qu’ils présentent, la réapparition enfin, sous des formes rajeu- 
nies, de certaines institutions d’autrefois, il vaut mieux s arrêter tout 
net à la chute de l’ancien régime. C’est ce que l’auteur a fait. Il n espère 
plus qu’un remaniement rationnel des études lui ouvre la carrière plus 
vaste qu’il souhaitait aborder il y a quinze ans. 

Il n’a pu, d'autre part, se résigner à sacrifier les institutions privées 
en les limitant à la seule condition des personnes et dés terres. Ne pou- 
vaut davantage faire siens les amples desseins de Paul Viollet, de Joseph 
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Biissaud ou d Emile Chénon, il s’est borné aux indications générales 
qui lui ont paru indispensables pour expliquer la contexture même de 
1 ancienne société française et ses rapports exacts avec l’Eglise. Il a cru 
devoir en outre étudier sommairement les problèmes d'assistance et 
d instruction, ainsi que la police économique, questions généralement 
négligées par ses prédécesseurs et qui semblent importantes. L’un de 
ses regrets est de n'avoir pu faire tenir, dans le cadre strict qu’il s’est 
assigné, un exposé de la politique coloniale de l’ancien régime. 

L histoire des institutions anciennes suulève de multiples problèmes, 
qui sont tous, sous quelque aspect, d'un grand intérêt pour Ta compré- 
hension parfaite du droit moderne. 11 est naturel et il est bon que, aans 
un domaine aussi étendu, des préférences se manifestent. L'ayteurne 
dissimule pas qu’il s’est appliqué principalement à éclairer, aux diverses 
époques, les rapports entre l'Etat et les forces sociales qui se sont spon- 
tanément organisées dans son cadre. 11 est convaincu, à tort ou à raison, 
que l’établissement de rapports satisfaisants entre l’Etat et ces forces 
sociales ou « groupements intermédiaires » est le problème fondamental 
du temps présent et constitue la dernière chance d’échapper aux ravages 
de l’individualisme anarchisant, comme aux contraintes insupportables 
du totalitarisme. De ce point de départ, et puisqu il croit iermement 
à la vertu éducative de l’histoire, il était logique qu’il suivit, au cours 
des siècles, le développement de ce problème. Il a déclaré cette inten- 
tion dès 1932, lors de la première édition de son Précis d'histoire du 
droit français . 11 lui est resté fidèle, dans son enseignement et dans ses 
livres, avant comme après les évènements dramatiques de ces dernières 
années. Aujourd hui qu achève de se nouer le conflit qu’il voyait venir, 
il ne peut qu’alfirmer son dessein dans la sphère modeste, mais encore 
libre, où son action s’exerce. 

Il espère avoir pu, sans trop d’artifices, baser sa description des ins- 
titutions de l’ancien régime sur le dualisme constitué par le roi, repré- 
sentant l’Etat, et la nation organisée qu’il dirige. Son but n’est pas 
seulement de faire comprendre aux gens de bonne foi que l’absolutisme 
français, limité par la loi divine et naturelle comme par l’existence de 
groupements intermédiaires dotés de libertés et de privilèges, n’a rien à 
voir avec ce que l’on appelle aujourd’hui le totalitarisme. II souhaite 
aussi proposer aux réflexions de ceux que la situation actuelle inquiète 
l'exemple d’une société stable, où un Etat fort a pu diriger des groupe- 
ments intermédiaires, munis de libertés raisonnables, tant que ces grou- 
pements se sont contentés de ces libertés et ont accepté la discipline 
qu’elles impliquaient. Non pas qu’il se flatte de voir recommencer une 
histoire dont l’étude assidue a soutenu son espérance, en des heures dou- 
loureuses. Il sait que les hommes ne regardent pas vers le passé et sont 
entraînés sur des chemins nouveaux. Mais il sait aussi qu’une société ne 
peut vivre paisible et heureuse si un Etat suffisamment fort n’assure 
impartialement le bien commun de tous, en laissant jouir de leurs 
libertés légitimes les individus et les groupements qui se forment 
spontanément dans son sein. C’est pour cette raison qu’il a voulu dé- 
crire, jusque dans ses détails techniques, le dualisme qui lui parait 
caractériser les institutions d’ancien régime. Malgré ses préoccupations 
civiques, dont il n'a pas ù s'excuser, il espère ne s’être jamais départi de 
l’impartialité qui est l’essentiel devoir d’état de l’historien. Mais il tient 
h avertir le lecteur qu’il a délibérément conduit ses recherches avec cette 
franche sympathie de l’intelligence qui permet seule, à son sens, une 
entière compréhension du passé. 
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et national dont laotien sera souvent constatée. Mais il est 
bien faire connaître les institutions 

transformant, les institutions françaises. C est 1 objet de l introaucuon, 
intitulée La rencontre des traditions romaine et germanique (IV -fin d 

IX U 'livre 1« est consacré à L’apparition des institutions françaises du 
X au XiII e siècle. Ces institutions apparaissent a une époque quun 
mot caractérise : la féodalité. Elles se dégagent spontanément enpure 
coutume à un moment où la société n est plus dirigée pai 1 Etat, ou il 
forces sociales, nées des affinités les plus naturelles, s y épanouisse 
librement. Cependant l’idée de l’Etat n’en est pas entièrement absente , 
elle y a toujours été représentée, quoique parfois d une mamèie symbo 

liq Déià P fôrte au“ xnC* siècle, avec des rois comme Philippe Auguste et 
Louis IX l’institution royale développe, au xiy c , ses moyens d action 
alors que la France, menacée par ses voisins, doit, pour survivre, cesser 
rerson unité. Ce développement s’effectue, avec des temps d arrêt et 
des crises jusqu’au xvi» siècle. Enfin, aux xvn» et xvni« siècles, les foi- 
ces sociales françaises, sous la ferme direction de la monarchie, s équili 
brent et se disciplinent. L’auteur s’est efforcé, dans un Livre II, .auquel 
il a voulu donner une étendue proportionnée à son importance, de 
résumer ce développement et de décrire plus à loisir les institutions 
françaises enfin parvenues à ce modeste degré de perfection que com- 
porte l’instabilité^ de la condition humaine. Ce double souci est marque 
Hans l’intitulé de ce livre : Le développement du pouvoir royal et l equi 
libre monarchique fXIV e -XVIII e siècle). . . • 

L’harmonie péniblement réalisée est bientôt compromise par la crise 
morale et intellectuelle du xvm c siècle, qui conduit directement à la Hé 
rotation. Une brève conclusion, intitulée Le déclin et la chute de l ancien 
régime, essaie de rendre compte de celte crise et d en exposer les consé- 

qU Au C début d^chacune de ces grandes divisions, les principaux événe- 
ments historiques de la période considérée sont sommairement retracés. 
Ce parti pris a été imposé par la constatation maintes fois faite de 
suffisance des connaissances purement historiques chez la ptapar ' 
ceux qui, sortant de l’enseignement du second degré, abordent 1 étude 
de l'histoire du droit. Ces brèves introductions permettront du moins 
d'insister sur les péripéties extérieures ou intérieures qui ont eu de 1 in- 
fluence sur l’évolution des institutions. Le plan suivi dans chaque 
division n’est pas uniforme, ni nécessairement calque sur les classifica- 
tions du droit moderne ; il vise à mettre en bonne lumière les insis- 
tions les plus caractéristiques de chaque période et a poser clairement 
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le problème du rôle respectif de l'Etat et des forces sociales organisées 
dans la nation (1). 

Paris , 30 octobre 1947. 



(1) En vue de simplifier l’impression de l’ouvrage, les notes ont été ratta- 
chées, non pas aux pages, mais aux numéros en caractères gras qui précèdent 
chaque développement. Cependant cette impression s’est prolongée pendant plus 
d’i^pe année et s’est heurtée à des difficultés matérielles que l’auteur s’excuse 
de n’avoir pu vaincre entièrement. Les trop nombreux corrigenda qui suivent, 
et qui rectifient seulement les fautes les plus importantes, le prouvent assez. 
Les addenda dont ils sont entremêlés relèvent les travaux relativement nom- 
breux qui ont paru ou dont l’auteur a eu connaissance alors que les feuilles 
correspondantes étaient déjà tirées. 



ADDENDA ET CORRIGENDA 



— N» 1, n. 1, ajouter : Ferdinand Lot. La Gaule. 1947. 

~ N ° 2 ,'rr-' a j° u î er : André Piganiol, L’Empire chrétien. 325-395. 1947, 
( Histoire generale de G. Glotz). 

— N® 5, n. 1, ajouter : Robert Latouchr, Les grandes invasions et la crise de 

l Occident au V» siècle, [1947], (Les grandes crises de l'histoire). 

— N ° 9 ' in n ;^ 1, ^?. ute , r ; . Lou , is Halphen, Charlemagne et l’Empire carolingien. 

1947, (L évolution de l humanité). 

— N» 14, n. 3. ajouter au milieu de la note, avant le tiret : cf. Simon Stein 

Lex Salica, I, dans le Spéculum, a journal of mediaeval sludie s, XX.il. 
1947, p. 1 ld-124, qui expose les hésitations des savants allemands sur 
cette question, depuis un siècle, et critique les divers systèmes qu’ils 
ont soutenu». ^ 



N° 19, n. 1, ajouter : Jacques Zeiller, Nouvelles remarques sur les persécu- 
tons contre les chrétiens aux deux premiers siècles. 1946, extr des 
Miscellanea Giovanni Mercati , V. 

N° 21. n. 1, ajouter : F. L. Ganshof, Observations sur le synode de Franc- 

oa • o o dana Ies Miscdlanea historien Alberli De Meyer, 1946, 
p. 306-318. 

— N ° n. 3, ajouter : L'article est paru, 1946-1947, p. 1-10. 

— No 46, n. 6, ajouter : André Déléage, La capitation du Bas-Empire. 1943 ; 

cf. A. Piganiol, dans le Journal des Savants , 1946, p. 128-139. 

N° 51. n. 2, ajouter : F. L. Ganshof, Le statut personnel du colon au Bas- 
Empire. Observations en marge d'une théorie nouvelle, 1946, dans 
1 Antiquité classique, XIV, p. 261-277. 

N° 52, n. 11, aiouter : Ferdinand Lot, Recherches sur la population el la 
superficie des cités remontant à la période gallo-romaine , Première 
Partie. Il, 1946 (Bibliothèque de l'Ecole des Hautes-Etudes ) . 

— N® 66. n. 6, ajouter : Joseph Calmette, La question des Pyrénées et la Mar 

che d Espagne au moyen âge, [1947]. 

— N° 83. n. 2, ajouter : J. H. Le Patourei., The authorship of the Grand Cou- 

tumier de Normandie, dans VEnglish historical Review , 1941, p. 292- 



N° 91. n. 2, ajouter : St. Ivuttner et B. Smalley, The Glossa ordinaria to 
the Gregorian décrétais , dans VEnglish historical Rcview, 1945, p. 97- 

1 UD . 

~ ajouter : F. L. Ganshof, Qu est-ce que la féodalité ? 2 e édition, 

1947. 

N° 109, n. 5, ajouter : Roger Grand, Une curieuse appellation de certaines 
coruees au moyen-âge : le bian, biain on bien, dans les Mèlanqes Félix 
Grat . 1946, I, p. 289-300. J 

— N° 121, n. 2. Cet ouvrage a paru en décembre 1947 sous ce titre : Les com- 

munes françaises, caractères et évolution, des origines au XVIII e siècle. 

— N' 132, n. 2, ajouter: Augustin Fliche, La querelle des investitures . 1946, 

(Les grandes crises de l'histoire). 

N° 139, n. 3, ajouter : Georges Deuomieu, L'Inquisition, 1946. (Muthes et 
religions). y 

— No 141. n. l, ajouter : Jean Imbert, Les hôpitaux en droit canonique , 194*, 

(L Eglise et l'Elat au moyen âge, VIII;. 
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p. 281, titre, supprimer : Chapitre i. 

p. 296, titre, lire : Chapitre >. roi ès , e Par . 

u 303, supprimer la ligne 32 et lire • Le uoq, 
lement de Paris à la fin du xiv® siecle. 

_ N° 238, n. 1, ajouter : du même auteur, Histoire generale < es os es ran 
çaises. I. Des origines à la fin du moyen âge, 1947. 

'p. 334, ligne 16, lire : Louis XV. 
p. 394, ligne 27, lire : 304 bis. 
p. 395. ligne 30, lire : 304 bis. 

l a ttsïnsrsÆ' - - 

enseignement. . 

d 430, ligne 38. lire : Papimen. 

p. 445, ligne 3, lire ; le comte de Toulouse. 

_ No 339 n. 2, rattacher à cette note : Guyot. op. cil., p. 111-120, et toute la 
f Sï pCït débu. dt 1. p.g. l« P^érc ligne de U p. «5. 

p 465, supprimer la première ligne. 

— - WÆÏÏ 

Auvergne, dans la Revue d Auvergne, 19*3, p. 

— N° 373, n. 1, ajouter : Robert Anchel, Les Juifs de France, 1947. 

_ N» 38o] titre, lire : La subordination de l'armée au roi. 

p. 509, ligne 3, lire : Louis XVI. 

NO «Ut entre les notes 9 et 10. ajouter : Gérard Sautel. Une juridiction 
municipale de police sous r ancien régime. Le Bureau de police d Aix- 
en-Provence. thèse Droit. Aix-Marseille. 1946. 
p. 531, ligne 3, lire : aux requêtes en langue d oc. 

— N> 398, n. 3, lire : le procureur général J. de la Guesle. 

— N” 398 n 5 ajouter : Sur les lacunes de ces archives et les règles de critl- 
N q U e q ue leur utilisation impose, v. R. F.lhol, Les Arcli ^diiParle- 

nienl de Paris, dans la Revue historique, juillet-septembre 194/, 
p. 40-61. 

— N» 400. n. 11, ajouter : Dans le même sens, lettre de Charles IX du 6 octobre 

1569 reproduite par R. Fiihol, article cite, p. 4 .j. 

n. 54 i ligne 29, lire : en présence du sire de la Trémoille. 

D ’ 557! ligne 32. lire : comme des Requêtes du Palais, 
p. 563, à la fin de la ligne 13, ajouter un point et virgule. 

— N® 421, n. 4, ajouter : Le tome III a paru en août 1947. 

isio ci pntre les notes 2 et 3, ajouter : J. Letaconnoux, La construction des 
grands chemins et le personnel des ponts et faussées en Bretagne au 
XVIII e siècle, dans les Annales de Bretagne, 1941, XLVI1I, p. bj i ia. 

— N» 451, n. 6, lire : le marquis d’Argenson. 

— N° 452, à la fin delà ligne 17. mettre un point. 

— N« 4 p 3, g' ) t fi re 'i i g r n e es 2? e?°5°lire : bureau de charité, table ou bureau. 

p. 608. ligne 17, lire : restait précaire. 

. p. 612, ligne 27. lire : la Faculté de médecine. 

— N° 463, n. 1, lire : Outre les tomes II et lit. 

p. 621, ligne 10. lire : prescrivent de faire entrer. 
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N° 465. ajouter, sur les jurandes dans les 
Vidàlbnc. La petite métallurgie rurale 
cien régime , 1946. 
p. 627, ligne 30, lire : aristocratie. 



campagnes, une note 10 : Jran 
en Haute-Normandie sous /’an- 



a paru en mai 



' ° a j, ou , t , er : La Première partie de ce mémoire 

19*7 dans la Revue hist. de droit, 1915, p. 215-266. 

N« 473, n. 3, ligne 2. lire : en 1762. ils offrirent, 
p. 640. ligne 19, à l’appel de note, lire : (5 . 
p. 645, retourner le titre courant. 

N° 485, n. 2, ligne 3, lire : notion de terrier. 

N° 489, ligne 4, lire : triomphe en définitive. 

p. 653, ligne 45, lire ; n’a eu qu’à la recueillir. 

p. 655, ligne 12, à la fin de la ligne, supprimer le point ; ligne 13, lire : 
sei £ ne , ur et son maître ; ligne 14, lire : Compte tenu, 
p. bob. numérotage, lire : n° 498. 

N ° 5 na/«re1; jenïveî IM?.* 8 ” 8 "’ Jean ' Jac( l aes Burlamaqui et le droit 

P £5*’ !i8 ne 6, lire : Les réflexions ; ligne 8. lire : le droit naturel. 

P " «co V 8 " 6 2 I’ !ï re : Ies lntr ‘g ues de cour foisonnent, 
p, bby, ligne 6, lire : jusqu’alors. 

p. 670, ligne 10, lire : quatorze ans. 
p. 672, ligne 3, lire : parlements, 
p. 674, ligne 25, lire : cfii s’étaient syndiqués, 
p. 6/5, titre courant, lire : Les Etats généraux, 
p. 675, ligne 18, lire : les ordres. 

... Pl 6 ?. 5 - lig „ n „ e P’ 8U PP r * mer les guillemets autour du mot Clergé. 

515, ligne 20, lire : le décret. 8 



INTRODUCTION 
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1. — Orientation et plan. — La France d’aujourd'hui occupe la 
majeure partie du territoire de l’ancienne Gaule. La Gaule, dont Camille 
Jullian a écrit récemment l’histoire (i), était originairement peuplée de 
Ligures et d’Ibères. Ces peuples furent refoulés sur les côtes' et dans les 
massifs montagneux par les Celtes venus du centre de l’Europe. Ces Celtes 
ou Gaulois ont formé le fond principal de la population de notre pays (2). 

La Gaule fut conquise par Jules César, cinquante années environ avant 
l’ère chrétienne ( 3 ). Auguste, successeur de César, fit élever à La Turbie, 
près de Nice, un monument triomphal qui a été restauré en 1934. La 
Gaule devint une province de l’Empire romain ; les institutions publiques 
romaines y furent introduites. Les institutions privées des Gaulois furent 
respectées, mais elles tombèrent peu à peu en désuétude, car les Gaulois 
acceptèrent presque entièrement le droit privé romain et, mêlés aux rares 
Romains immigrés, devinrent des Gallo-Romains. Le droit celtique reste 
donc en dehors du domaine de cette Histoire ( 4 ). On n’entend pas étudier 
tous les systèmes juridiques qui se sont succédés sur le territoire de la 
France actuelle, mais seulement ceux qui ont exercé quelque influence sur 
la formation des institutions françaises. Or quand, au v e siècle, les Bar- 
bares envahirent la Gaule, le droit celtique avait depuis longtemps disparu ; 
les Gallo-Romains se réclamaient du droit romain. 

Pendant les trois premiers siècles de la conquête, les institutions romaines 
introduites en Gaule étaient, à quelques nuances près, les institutions com- 
munes à tout l’Empire. Elles se transformèrent profondément à partir de 
la fin du 111 e siècle de notre ère, date où commence la période que l’on est 
convenu d’appeler le Bas-Empire. Les institutions du Haut-Empire ne 
seront pas décrites ici, pas plus que le droit celtique, et pour la même 
raison ( 5 ). On considérera seulement les institutions du Bas-Empire, telles 



1. ( 1 ) Histoire de la Gaule , 8 vol., 1908 - 1926 . 

(2) H. Hubert, Les Celtes et l'expansion celtique , 1982. 

( 3 ) A. Piganiol, La Conquête romaine , 1927, p. 363-372. 

(4) Paul Viollet, I, p. i- 23, est le seul, parmi le 3 auteurs de manuels récents, 
à consacrer un livre spécial, d’ailleurs bref, à la « période J^uloise ». 

(5) On suit ici le parti pris, avec une netteté particulière, par Esmein, p. 1-34*. 
et adopté par la plupart des autres manuels. Cependant, Declareuiu décrit succes- 
sivement les institutions politiques et sociales du Haut-Empire, p. 23-43, et celles- 
du Bas-Empire, p. 43-63. 
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qu'elles fonctionnaient à la veille des invasions barbares ; elles représen- 
tent le véritable aspect de la tradition romaine lors de sa rencontre avec la 
tradition germanique. Avant de les décrire méthodiquement, il faut bien 
délimiter le champ historique à parcourir en étudiant les quatre points 
•que voici : i. La situation de la Gaule à la veille des invasions ; 2 . Les 
Germains avant les invasions ; 3. Les invasions barbares ; 4. Les deux 
-dynasties franques. 



§ 1. — La situation de la Qaule avant les invasions 



2, — L’Empire d’Occident et l’Eglise sous la menace des Bar- 
bares O). — Depuis l’édit de Caracalla, de l’an 212 de notre ère, les 
Gaulois, comme d’ailleurs la plupart des habitants de l’Empire, sont 
devenus des citoyens romains complets. Ils sont entièrement ^assimilés et 
se sont ralliés de leur plein gré à la religion, à la langue, au droit, à 
l’ensemble de la civilisation romaine enfin. Malgré la thèse paradoxale 
de Camille Jullian, il faut admettre que la conquête romaine et' l’adhésion 
de nos ancêtres à une civilisation nettement supérieure à la civilisation 
•celtique ont été un bienfait pour notre pays ( 2 ). La France et l’Europe 
occidentale accomplissent un acte de reconnaissance justifié en publiant, 
sous la direction de l’Union académique internationale, la carte archéo- 
logique du monde romain, Forma orbis romani , où doivent être relevés 
tous les vestiges laissés sur leur sol par la civilisation romaine (3). 

A la fin du m e siècle, l’empereur Dioclétien, pour éviter les compéti- 
tions perpétuelles autour de la dignité impériale, imagina l’expédient 
singulier de la téirarchie : la dignité impériale est partagée entre les deux 
Augustes, suppléés éventuellement par les deux Césars, leurs successeurs 
désignés. Le système aboutit, à la mort de Théodose, en 3g5, à la sépa- 
ration définitive entre l’Empire d’Orient, avec Constantinople comme 
capitale, et l’Empire d’Occident, dont Rome resta le centre. Le premier 
subsista jusqu’en plein moyen âge. Le second, dont la Gaule dépendait, 
déclina rapidement. 

Au début du v 6 siècle commencent, en effet, les grandes invasions ger- 
maniques. Les Barbares inquiétaient Rome depuis longtemps. Jules César 
était entré en Gaule pour les retenir plus efficacement. De fait, les Gallo- 
Romains luttèrent longtemps contre eux, de concert avec leurs vainqueurs. 
Trêves fut même, au iv G siècle, le rempart avancé de l’Empire. Mais on 
constate peu après, en Gaule, une altération croissante de l’esprit public. 
Les populations sont opprimées par la lourde administration romaine, 
excédées par sa fiscalité en des temps de misère économique. Elles redou- 
tent moins la venue des Barbares, que de nombreux contacts pacifiques 
commencènt d’ailleurs à humaniser. 



2. (1) F. Lot, Chr. Pfister et Fr.-L. Ganshof, Les destinées de l'Empire en Occi- 
dent de 395 à 888, dans G. Glotz, Histoire Générale , Moyen Age, tome î, ig38 ; 

VlOLLET, I, p. 25 - 59 . 

(2) Jules TouTAiN^dans la Revue historique , t. CLXI, 1929, p. 102; Jérôme 
Carcopino, Camille Jullian, dans la Revue Intern. de l'Enseignement, 1934, p. 200 

et suiv. , 

( 3 ) Carte archéologique de la Gaule romaine, 9 fascicules in 4 ° parus depuis 
393/1. Cf. Albert Grenier, Manuel d'archéologie gallo-romaine, 2 vol., ig 3 i-i 934 . 
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Dans cette conjoncture, l’Eglise catholique, force sociale jeune, sûre de 
sa doctrine et confiante en son avenir, va jouer un rôle décisif. Longtemps 
persécutée par 1 Etat romain, elle a été reconnue par Constantin, en 3i3. 
Bientôt les empereurs sont devenus chrétiens ; le paganisme, vidé de toute 
substance religieuse, ne peut plus satisfaire les classes éclairées ; il n’est 
plus guère, pour le peuple, qu’un ramassis de superstitions. L’Eglise 
catholique, quoique reconnue, n’entend pas lier son sort à celui d’un Etat 
'ieüli ^1 défaillant (4). Parmi les divers éléments de la tradition romaine, 
elle a choisi ceux qui étaient sains et qui s’accordaient avec son esprit ; 
elle va s elforcer de les sauver en négociant avec les Barbares. Elle va 
ainsi devenir la médiatrice entre le monde ancien, dont les cadres poli- 
tiques » écroulent, et le monde nouveau qui se cherche, dans le désarroi 
général. ï elle était la situation à la veille des invasions. Avant de les 
décrire, il faut savoir ce qu’étaient les Germains et quel fut l’apport de 
ces nouveaux venus. 



§ 2. — Les Germains avant les invasions 

3. — Civilisation générale, économie, mœurs familiales 0). — 

Les Germains sont d’origine aryenne, comme les Gréco-Latins, les Celtes 
et les Slaves. Ils ne forment pas une race pure, mais constituent un 
groupe ethnique distinct. Ils sont composés d’une cinquantaine de peu- 
plades, venues de Scandinavie et des îles de la Baltique, cantonnées entre 
le Rhin et le Danube et constamment en guerre entre elles. Mais leurs 
coutumes sont analogues. Jules César les a décrites, puis Tacite, avec 
plus de détails, dans sa Germania ( 2 ) . Du i er au v e siècle, elles ont natu- 
rellement évolué, mais on en retrouve l’esprit et les grandes lignes dans 
les lois barbares rédigées à l’époque franque. Elles 11 e présentent d’ail- 
leurs aucune originalité spécifique et s’apparentent aux institutions primi- 
tives des autres branches de la famille aryenne. Elles révèlent une civi- 
lisation sommaire, guerrière, selon l’expression de Dawson (3), nettement 
inférieure à la civilisation romaine. 

Les Germains tpie nous présente Tacite sont des Barbares : ils ignorent 
l’écriture ; les runes, qui ont servi surtout à des usages magiques, n’appa- 
raissent qu’à la fin du 11 e siècle de notre ère ; ils ne bâtissent pas de villes, 
ni même de villages ; ^chaque famille vit dans une hutte sans cheminée, 
à la lisière d’un bois. Leur religion, assez grossière,' n’érige pas de tem- 
ples ; elle célèbre ses mystères, souvent cruels, dans la profondeur des 
forêts ; mais elle professe l’immortalité de l’âme et le droit reconnaît 
« la part du mort ». Les Germains, nous dit Tacite, aiment la guerre et 
le butin qu’elle procure ; ils vivent avant tout pour elle. La chasse, 
image de la guerre, occupe les loisirs des guerriers. Les travaux de l’agri- 
culture et du ménage sont laissés aux femmes, aux* vieillards et aux 
esclaves. L’économie des Germains est avant tout pastorale, mais leurs 



( 4 ) Chr. Dawson , Les origines de l'Europe, trad. L. Halphen, 1934, p- 5 i. 

3 . (1) Ebmein, p. 35 - 44 ; H. Brunner, Deutsche Rechlsgeschichte, I, 2 0 édit., 1906; 
T.-E. Karsten, Les anciens Germains , 1931. 

(2) Edit. Henri Goelzer, dans la Collection des Universités de France , 1922. 

(3) Op. dit., p. 84. 
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tribus, à la différence des Sarmates, par exemple, ne sont plus errantes (4). 
Elles sont fixées sur un territoire, sauf à se jeter, à l’occasion, sur des 
voisins mieux partagés ; parfois, aussi, des bandes se détachent de la 
tribu et parlent à la recherche de terres cultivables. Le sol de la Germanie, 
couvert de forêts et de marécages, est peu fertile ; les céréales, cependant, 
sont connues, sauf à n’être; cultivées qu’après de longues jachères. En 
dehors des armes et des bijoux, de l’ambre notamment, récolté sur les 
rives de la Baltique, il n’existe ni industrie, ni commerce ; il n’y a pas 
de routes, rien que des pistes sommaires, le long des rivières et à travers 
la forêt. 

Ces Barbares, sans grands besoins, ont les mœurs simples des peuples 
sains. Leurs familles sont fortes, leurs mariages stables et féconds ; les 
divorces sont rares et l’adultère sévèrement réprouvé. Le mariage est un 
pacte entre deux familles ; la famille du mari achète la femme à sa 
famille d’origine, qu’elle quitte définitivement. La femme, étroitement 
soumise à son mari, est franchement associée à sa vie et aux risques qu’il 
court. Tacite en donne des exemples frappants ; certaines femmes, comme 
Velléda, ont acquis un étonnant renom de prophétesses. La famille, du 
type patriarcal, repose sur la parenté par les mâles avec, cependant, 
quelques traits de matriarcat. Groupe très cohérent, elle est à la base de 
la vie sociale. Les tribus ne sont que des familles élargies. Chaque famille 
poursuit la répression des crimes dont ses membres sont victimes et, 
inversement, est responsable des crimes de ses membres. C’est une grande 
disgrâce, pour un Germain, d’encourir l’exclusion de sa famille, Joris 
familiatio. 



4. — Propriété familiale; institutions politiques, compagnon- 
nage. — Les Germains connaissent la propriété individuelle sur la 
maison, les meubles et le bétail qui la garnissent, le courtil qui l’avoi- 
sine. Les pâturages et les bois, surabondants, sont communs entre les 
habitants du terroir, de la « marche ». Les terres arables, d’après Tacite, 
étaient tirées au sort, pour la culture, entre les chefs de famille. Après 
lui, ces lots finirent sans doute par se fixer; mais pour appartenir à la 
famille plutôt qu’à l’individu, comme d’ailleurs la maison et le courtil. 

Les institutions politiques dénotent un sens démocratique assez vif. 
Sans doute, les esclaves, selon la règle des sociétés antiques, n’ont aucun 
droit. Mais les hommes libres, dès qu’ils sont en état de porter les armes, 
conduisent, en assemblée plénière, les affaires de la tribu. Les notables, 
principes , font des propositions, mais l’assemblée décide et, le cas échéant, 
juge comme tribunal. C’est le gouvernement direct par le peuple, qui 
s’est conservé jusqu’à nos jours en Islande et dans certains petits cantons 
suisses. Au temps de Tacite, le roi, choisi dans une famille considérée 
comme étant d’origine divine, ne joue qu’un rôle secondaire. Quand la 
tribu part en guerre, elle élit un général, dux, muni de pouvoirs discré- 
tionnaires. Dans les siècles suivants, le rôle des principes décline et celui 
de la royauté grandit. Chez les Germains du Sud, les Bavarois par exem- 
ple, une noblesse à plusieurs échelons subsiste. Mais chez les Germains 
de l’Ouest, dont les Francs font partie, la noblesse disparaît ; tous les 
hommes libres sont égaux. D’autre part, le roi est devenu chef de guerre, 
dux ; il est parfois assisté de chefs de clans, regu,li , comme ceux que 
Clovis fit périr, après la conquête. 



(4) A. Dopsch, Die wirtschaftlichen Verhaltnisse der Germanen , dans Beitrage 
-sur S&zial-und Wirtsohaftsgeschichte^igZS, p. 73-84. 
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Malgré ces institutions régulières, en apparence, les guerriers germains 
ont trop le goût de l’indépendance personnelle pour accepter une vraie 
discipline sociale. Ils ne connaissent guère la soumission volontaire et 
réfléchie à une autorité supérieure représentant l’Etat. Un lien personnel, 
largement basé sur le sentiment, les rattache au chef de leur choix ; 
mais ce chef ne doit son prestige qu’à ses succès ; s’il échoue, il est 
abandonné, ou massacré. Il n’est pas étonnant qu'avec cet état d’esprit, 
les confédérations de tribus se fassent et se défassent avec une extrême 
facilité. 

Ce goût pour les relations personnelles avec le chef s’aperçoit particu- 
lièrement dans l’institution du compagnonnage, comitatus, Gefolgschaft 
des auteurs allemands, que Tacite nous décrit. Autour d’un guerrier hardi 
et réputé, des jeunes gens aimant l’aventure et la vie large se groupent 
librement. Le chef arme et nourrit ses compagnons, comités , et leur 
distribue une part du butin ; un serment solennel relie les compagnons 
au chef, qu’ils doivent défendre jusqu’à la mort. Cette institution n’a 
rien de spécifiquement germanique. César nous la décrit chez les Celtes, 
où les compagnons s’appellent ambacti ou solduril. Elle existe partout où 
le lien social n’est pas solidement noué autour d’un pouvoir fort ; le lien 
personnel basé sur la fidélité jurée et sur l’honneur du guerrier y supplée, 
tant bien que mal. En Germanie, comme ailleurs, ces compagnonnages 
engendrent des guerres continuelles, chaque chef cherchant à retenir ses 
guerriers par l’appât du butin. 

En résumé, une économie précaire, des mœurs rudes, parfois cruelles, 
mais sans dépravation, une organisation sociale rudimentaire, une civili- 
sation générale inférieure à la civilisation romaine. Mais les Germains 
ont de la santé, des familles fortes et unies, du courage, de puissants 
instincts d’aventure et d’expansion. Ainsi s’explique l’irrésistible succès 
des grandes invasions déferlant sur un empire épuise. 



§ 3' — Les invasions barbares 



5. — Incursions brèves; colonies militaires O). — Les grandes 
invasions des Barbares en Gaule, que certains historiens préfèrent appeler 
des migrations, se sont déclenchées au V e siècle de notre ère. Mais elles 
avaient été précédées de nombreuses incursions violentes, repoussées par la 
force ou restées sans lendemain, qui avaient laissé, surtout dans les cam- 
pagnes. beaucoup de ruines et quelques éléments de population. D autre 
part, l’Empire, qui manquait de soldats citoyens, comblait depuis long- 
temps les vides de son armée en recrutant des auxiliaires barbares : 
Maures, Dalmates, Hérules, Goths, Alamans ou Francs. Pour assurer 
mieux l’afflux de ces auxiliaires, l’administration romaine avait installé 
en Gaule de véritables colonies de Barbares, avec femmes et enfants, que 
l’on appelle des lètes, leti, où les mâles étaient soldats à titre héréditaire. 
La toponymie, ou science des noms des lieux, qui a décelé les traces des 



5. (i) Viollet, I, p. 149-195; Declakeuil, p. ii-2o; Chénon, I, p. 109- 120*, Ferdi- 
nand Lot, Les invasions germaniques ; la pénétration mutuelle du monde barbare et 
du monde romain , 1935; Louis Halphen, Lez Barbares , 4 e édit., 1941 



t 



6 TRADITION ROMAINE ET TRADITION GERMANIQUE 

Ibères et des Ligures, nous a révélé nombre de ces colonies (2). Les loca- 
lités qui s’appellent Sermaize, Salmaise ou Charmasse ont gardé le souvenir 
d’établissements sarmates ; les noms en gueux rappellent les Goths ( 3 ) ; 
on relève des Maures et des Francs en Bretagne, des Al amans en Bour- 
gogne et près de Caen. Autour de Reims, où commandait un pruefectus 
letorum, plusieurs colonies militaires étaient reliées par un chemin qui 
s’appelle encore aujourd’hui la yoie de Barbarie, via Barbarie® ([y). L as- 
similation de ces colonies nombreuses était impossible. Incursions brutales 
et infiltrations pacifiques se multiplient au cours du iv® siècle. L Empire 
garde encore une façade intacte, mais il a partout des Barbares à son 
service : Francs et Goths notamment accèdent dans l’armée aux plus 
hauts grades. Des îlots irréductibles de barbarie se créent au milieu des 
populations gallo-romaines, qui s’accoutument progressivement à la pré- 
sence des Barbares. 

6. — Les Wisîgoths et les Burgondes alliés du peuple romain. — 

Dans le monde germanique depuis longtemps en effervescence, les événe- 
ments se précipitent au début du v e siècle. Dans le flot des invasions, 
on discerne, en gros, trois vagues successives. A la fin du iv° siècle, la 
brusque arrivée, du côté de l’Est, des Huns, peuplade asiatique chassée 
de la Mongolie, ébranle toutes les tribus germaniques. Les Goths, pressés 
par les Huns, envahissent l’Empire. Après avoir erré au hasard, l’une de 
leurs branches, les Wisigoths, ou Goths de l’Ouest, viennent s’installer 
en Gaule et passent un traité d’alliance avec l’Empire. Quelques-uns fran- 
chissent les Pyrénées et gagnent l’Espagne, mais la plupart restent en 
Aquitaine, de Toulouse à Bordeaux, et atteignent au Nord Saintes, Angou- 
lême et Poitiers. A la même époque, les Burgondes, venus sans doute 
d’une île de la Baltique, l’île de Bornholm, sont refoulés sur le Rhin, 
autour de la ville actuelle de ^'orms. Les Francs, qui formaient une 
confédération nombreuse de tribus, depuis longtemps en bons rapports 
avec les Romains, gagnent les îles Zélandaises et s’infiltrent en Belgique 
en suivant les rives de la mer ; la population gallo-romaine est refoulée 
au sud de la Forêt Charbonnière, de Liège à Lille. 

En 45 1, et c’est la seconde vague, une nouvelle poussée des Huns se 
produit Attila, leur roi, franchit le Rhin avec ses hordes. Le général 
romain Aétius,’ aidé par les Wisigoths, les Burgondes, les Francs et les 
Armoricains, le défait complètement aux environs de Troyes et sauve ainsi 
la Gaule. Il installe les Burgondes en Savoie, en qualité d’alliés, fœderati , 
du peuple romain, comme l’avaient été les Wisigoths. Mais, à sa mort, 
la domination romaine s’effondre pratiquement ; les Burgondes s étaient 
dans les vallées de la Saône et du Rhône (1). 

Les Wisigoths et les Burgondes ne se sont donc pas établis en Gaule 



(2) Auguste Longnon, Les noms de lieux en France , 1921-1929, p. 127-137. Le 
chanoine 'chaume, dont la mort prématurée est regrettable, a dressé la liste des 
colonies militaires cantonnées en Bourgogne : Les origines du duché de Bourgogne , 



2 e partie, fasc. I, 1927, p. i5i-i53. . , . , . 

(3) Ainsi Montgueux près de Troyes, cf. A. Roserot, Dictionnaire historique 

de la Champagne méridionale , 1945, p. 9^5. 

( 4 ) F. Vercaüteren, Les civitates de la Belgique seconde , 1939, p. 79. 

6 . (1) Alfred Coville, Recherches sur l’histoire de Lyon du V 6 Siècle au /X e siècle 
( 45 o- 8 oo), 1928, p. 79 2.36. On a cru devoir garder la forme « Burgondes )> con- 
sacrée par l’usage. Ferdinand Brunot, Histoire de la langue française , I, i 9 ° 5 * 
p. 124, préfère « Bourgondions •» et Alfred Coville, « Burgondions ». 
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à la suite d’une conquête ; ils ne sont pas les ennemis, mais les alliés 
du peuple romain. Cependant, leurs établissements massifs sur de vastes 
régions ne peuvent se comparer aux colonies de lètes créées çà et là pour 
les besoins de l’armée romaine. Wisigoths et Burgondes gardent leurs 
roisr* leurs cadres sociaux, leurs institutions nationales. On leur distribue 
d’abord les terres du fisc, mais elles ne suffisent pas ; il faut demander 
des ternes aux Gallo-Romains, et surtout aux grands propriétaires. On 
applique dans cette fin les principes traditionnels qui régissent le canton- 
nement des soldats, hospitalitas , chez l’habitant. Mais les soldats passaient ; 
les Barbares s’établissent à demeure. Il faut partager avec eux la maison, 
les esclaves, les instruments de culture, les ternes même (2). .Les Gallo- 
Romains en souffrent certainement, moins cependant que des incursions 
dévastatrices antérieures, moins par exemple que de l’incursion des Van- 
dales qui, de 407 à 409, ravagea la Narbonnaise première (3). D’ailleurs, 
les Burgondes et les Wisigoths, peu nombreux (4), n’ont pas d’hostilité 
de principe contre la civilisation romaine ; ils ne cherchent pas à la 
détruire/ mais à en profiter. Les Burgondes, au témoignage de Sidoine 
Apollinaire, sont très doux, mais de mauvaise éducation ; l’aristocrate 
gallo-romain entretient de bonnes relations avec eux (5). Bientôt, les 
Barbares fédérés se convertissent en masse au christianisme, mais versent 
promptement dans l’hérésie d’Arien. 



7. — La chute de l’Empire d’Occident; la conquête franque. — 

L’installation pacifique des Wisigoths, puis des Burgondes, laissait intacts, 
en droit, les cadres de l’Empire. Mais, en 476, l’Empire romain d’Occident 
acheva de disparaître. Les Wisigoths et les Burgondes devinrent maîtres, 
•en fait, des régions où ils s'étaient installés ; leurs rois régnent sur les 
Gallo-Romains comme sur les nationaux. Vers le milieu du v° siècle, 
d’autre part, l’Armorique fut envahie par les Bretons, chassés de Grande- 
Bretagne par l’invasion saxonne ; la population gallo-romaine de l’Armo- 
rique fut .refoulée aux confins, dans les pays de Rennes et de Nantes. 

Enfin, et ce fut la dernière vague, les Francs, qui étaient restés un 
demi-siècle en Belgique et dans le Nord de la Gaule en bons termes avec 
les Romains, envahirent progressivement, dans la seconde moitié du 
v* siècle, les régions de la Seine et de la Loire (1). Ils s’y heurtèrent au 
Lyonnais Syagrius, fils d’un ancien maître de la milice, qui, depuis la 
chute de l’Empire, était maître en ces parages sans titre bien défini, 
encore que Grégoire de Tours le qualifie' de rex Romanorum ( 2). Clovis, 
roi des Francs, le battit à Soissons, en 486. Avec Syagrius disparaît la 
dernière trace de la domination romaine en Gaule. Les Francs s’établis- 



(2) Détails dans A. Coville, op. cit., p. 189-192, pour les Burgondes. 

( 3 ) André Dupont, Les cités de la Narbonnaise première , 1942, p. 120 et suiv. 

( 4 ) M Chaume Ioc. cit ., p. 236 -* 4 o, évalue à 100.000 environ les Barbares ins- 
tallés en Bourgogne, dont 5o-ooo lètes établis au iv« siècle, 10.000 Burgondes 
seulement et 4o.ooo Francs contre 20 à 3 o.ooo Méditerranéens et de un million à 
un million et demi de Celto- Ligures. — André Dupont, ibid. t estime que les 
Wisigoths sont très peu nombreux en Narbonnaise première. — Marcel Garaud, 
L'occupation du Poitou par les Wisigoths , extr. du Bull, de la Soo. des Antiquaires 
de l'Ouest , 1945, aboutit à des constatations analogues pour le Poitou. 

( 5 ) A. Coville, op. cit , p. 201-207. 

7 . (1) Marc Bloch, Quelques observations sur la conquête de la Gaule romaine par 
les Francs , dans la Revue historique , t. CLIV, 1927, p. 161-178. 

(2) A. Coviixe , op. cit., p. 5-29. 
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sent en vainqueurs dans le Nord, l’Est, le Centre et l’Ouest, jusqu’à la 
Loire et l’Armorique. Cçtte fois, les Francs sont bien des conquérants et 
non des fédérés, comme les Wisigoths et les Burgondes. Il ne semble pas 
qu’ils aient brutalement dépossédé les propriétaires gallo-romains (3) ; 
ils n’étaient pas très nombreux sans doute (4) et purent s’établir sur les 
terres du fisc. Cependant, le silence des textes, en ces années drarr|atiques, 
laisse la question incertaine. 

Avec la victoire et la conquête de Clovis commence l’histoire propre- 
ment dite de la France, pays des Francs. Les Francs n’avaient pas, 
comme les Huns, le dessein de détruire la civilisation antique. Ils essayè- 
rent même, assez gauchement, de maintenir les courants économiques 
venus de la Méditerranée qui vivifiaient l’ancien monde et qui ne turent 
définitivement coupés qu’au vm 6 siècle par les invasions arabes. Mais leur 
établissement acheva de ruiner les institutions romaines. Il n’y a jamais 
rupture complète dans la trame des événements historiques. L,a fin du 
v® siècle n’en marque pas moins un tournant décisif dans l’histoire des 
institutions juridiques, élément important, sinon prépondérant, de toute 
civilisation. 



§ 4. — Les deux dynasties franques 



8. — Les Mérovingiens c*). — L’avènement de Clovis inaugure 
la période de notre histoire que l’on appelle communément la période 
franque. Elle comprend quatre siècles pleins, de la fin du v® à la fin du 
ix° ; les dynasties mérovingienne et carolingienne s’y succèdent. Il con- 
vient d’indiquer les dates et les traits essentiels de cette période pendant 
laquelle va vraiment s’effectuer, sur notre sol, la rencontre des deux 
traditions romaine et germanique. 

Clovis est un Franc Salien ; il appartient à cette branche des Francs 
qui s’infiltra dans les îles Zélandaises et le long des rives de la mer du 
Nord. L’autre branche des Francs, celle des Francs Ripualres, ainsi appelés 
parce qu’ils s’étaient installés sur les deux bords du Rhin, s’était glissée 
à son tour dans la région de Trêves et de Metz. Clovis règne sur tous les 
Francs. Quoiqu’encore païen, il ménage Jes évêques, dont l’autorité morale 
a survécu à la chute de l’Empire romain. Il épouse la chrétienne Clotilde, 
princesse burgonde. En 49®» H écrase, a Tolbiac, les Alamans, autre peu- 
plade germanique, qui voulait, elle aussi, franchir le Rhin. Cette date 
marque l’arrêt définitif des invasions germaniques d’Est en Ouest. Les 
Français ont appelé Allemagne l’ancienne Germanie, parce qu’ils s’y 
trouvaient d’abord en contact avec les Alamans ; le nom de Suisse Aléma- 
nique a la même origine. 



• (3) Ferdinand Lot, La conquête des pays d'entre Seine-et-Loire par les Francs 
dans la Revue historique , t. CLXV, p. 24i-a53. 

(4) E. Gamillschec., Germanisohc Siedlunq in Belglen und Nord Frankreich, 
iq 38 , in- 4 °; cf. P. de Moreau dans la Revue d’histoire ecclésiastique 1939, 
p. 3o3-3o7, et Ferdinand Lot, Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres , ig 45 , p. 289-298; Edmond Salin, Sur le peuplement des marches de 
l’Est après les grandes invasions, ibid ., p. 49 ®"®° 4 . 

8. (1) Louis Halphen, op. cit., Bruno Krusch, Die Aufstehung des Kômge 
Chlodicig , Siizungsberichte der Preuss. Akad., XV. 



